Journée d’étude

Décrypter la presse satirique 
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Vendredi 25 novembre 2011
9h30 – 17h00
Organisé par la BnF et l’EIRIS

Presse satirique, éditeurs et dessinateurs

Journée du 25 novembre à la BNF

Histoire de la presse satirique

1. Jean-Claude Gardes : professeur d’Etudes Germaniques à l’Université de Bretagne occidentale : Deux siècles de presse satirique illustrée en France : panorama, questions et méthodes – Autour du numéro 18 de ‘Ridiculosa’ 
La presse satirique illustrée constitue le parent pauvre de la recherche académique en histoire, en histoire de l’art, en histoire culturelle ou en sciences de la communication. Si la « grande » presse a longtemps été boudée, elle est devenue depuis quelques décennies un véritable matériau et un objet d’étude pour les chercheurs. Sur les pas de John Grand-Carteret, de Philippe Roberts Jones et de Jacques Lethève, l’Eiris tente de combler un vide en essayant de retracer, à la lumière d’une centaine de journaux publiés en France et dans les colonies depuis 1789, l’histoire de la satire graphique dans la presse. Vingt-cinq contributeurs ont réfléchi à cette combinaison inédite, à partir de la Révolution française, qui associe de manière particulièrement fructueuse publication périodique et image satirique, donnant à cette dernière une diffusion nouvelle et extraordinaire. Un tel recueil n’a pas été sans poser des questions méthodologiques et nécessite une vraie suite. Bilan et perspective autour d’un panorama du dessin satirique dans la presse en France depuis deux siècles

2. Josep Pinyol-Vidal : professeur à l’Ecole centrale de Nantes : Evolution des styles dans les dessins de presse en Catalogne à partir du dernier tiers du XIXe siècle.
Dans la deuxième moitié du XIXe siècle, la presse apporte un nouveau support à l’image et la rend accessible à toutes les catégories sociales. Le dessin de presse, qu’il soit décoratif ou  caricatural, devient un élément incontournable pour les rédactions des périodiques. L’esthétisme de ces illustrations reflète l’évolution des goûts et des styles à une époque où les tendances et les écoles artistiques se succèdent. Le modernisme catalan, expression plastique d’une société cosmopolite et en pleine expansion industrielle, cohabite avec le réalisme naturaliste jusqu’à l’apparition du noucentisme qui marque un retour aux sources méditerranéennes. A partir des années vingt, les avant-gardes simplifient les traits du dessin d’actualité et lui apportent une dimension géométrique. Dans les années trente l’influence du réalisme soviétique est mise au service d’une rhétorique militante et devient consigne de combat à partir du soulèvement des troupes franquistes. Plusieurs générations de dessinateurs ont laissé leur empreinte dans des titres aussi emblématiques que La Campana de Gràcia, Cu-Cut ! ou L’Esquella de la Torratxa. L’œuvre d’artistes aussi remarquables que Tomàs Padró, Josep LLuís Pellicer, Feliu Elias « Apa » ou AlfonsVila « Shum », nous permet, d’une part, de suivre l’évolution de ces styles et, d’autre part, de constater le parallélisme entre la production des arts plastiques et le dessin de presse.

3. Dominic Hardy : Professeur d’Histoire de l’Art à l’Université de Québec à Montréal : Représentations satirisées et nationalismes : étapes de l’émergence de la caricature au Canada 1811 et 1849 
Cette communication confrontera deux épisodes de transfert transatlantique des comportements sociaux et politiques que mettent en évidence la caricature politique au Canada dans la première moitié du XIXe siècle. Très rares sont les documents satiriques  visuels qui nous sont parvenus de cette période. En 1811, alors que le Canada est divisé en deux provinces, le gouvernement colonial se heurte au nationalisme canadien (entendre: canadien français) alors en pleine croissance. Entre Montréal et Québec se dessine, grâce à quelques documents d'archives, la trace d'un réseau de distribution de caricatures semi-clandestin qui met au pilori non seulement des figures de l'establishment britannique, mais tout le système de représentation propre à cette société. Quarante ans plus tard, ce sera le tour d'un autre nationalisme, anglophone cette fois-ci, de s'exprimer sur deux registres: dans les pages de l¹éphémère Punch in Canada, journal publié à Montréal et à Toronto en 1849 et 1850 qui s¹inspire du Punch fondé à Londres en 1841; et par l'incendie du Parlement, événement célébré par ailleurs dans ce même Punch. Dans ce contexte, la réception des styles et des formes de la caricature imprimée se fait dans le cadre d¹une culture littéraire savante qui, en contexte colonial, rattache une iconographie caustique au nom et à la figure du Lord Elgin (alors le Gouverneur-général du Canada devenu Canada-Uni en 1840). Nom qui d¹ailleurs fait signe de la dimension coloniale plus vaste de la Grande Bretagne, car cet Elgin est fils de celui qui a ramené à Londres, en pleine expansion globale au lendemain des guerres Napoléoniennes, les marbres du Parthenon (ruines préfigurant donc celles du parlement montréalais en flammes).

Les revues satiriques

1. Fabrice Erre : Professeur d’histoire, docteur en Histoire : Des Actes des apôtres à La Caricature, les premiers pas de la presse satirique illustrée en France 
De 1789 à 1835,  la presse satirique apparaît et s’organise en France autour d’un modèle qui se construit par étapes successives, intégrant le dessin comme une composante de plus en plus indispensable de son discours. Plusieurs générations de journaux participent à cette évolution, dans des contextes tendus où la parole satirique joue un rôle croissant. La première naît avec la Révolution et s’achève au début de la Restauration, des Actes des apôtres au Nain jaune : ces feuilles à la périodicité d’abord incertaine restent encore prisonnières du modèle du livre (format in-8°, organisation des numéros en chapitres et volumes…) et s’appuient essentiellement sur le texte, utilisant le dessin comme un support marginal. Elles fondent les bases de la satire périodique écrite, en déterminant deux formes d’écriture qui se nourrissent l’une l’autre (brèves et récits) et permettent de développer un discours complexe. La deuxième génération qui démarre dans les années 1820 enrichit cet héritage : le format s’agrandit, le corps du journal s’organise, la périodicité (hebdomadaire puis quotidienne) se précise. Surtout, le recours au dessin, facilité par l’usage de la lithographie, devient massif. Une série de petits journaux expérimente ces voies (La Foudre, puis le trio Corsaire-Figaro-Silhouette), avant que Philipon ne se lance dans l’entreprise de La Caricature et du Charivari, aboutissement de cette évolution.

2. Paolo Moretti : Responsable du Fonds Moretti per la satira politica (Bergamo) : L’Arlecchino de Naples : les premiers pas fondateurs de la presse satirique illustrée italienne 
Après avoir inventé le terme de ‘caricature’ avec les frères Carrache, peintres bolognais du 16e siècle, la satire graphique politique italienne a dû attendre l’année 1848 pour voir l’émergence du premier journal satirique. On peut réellement dire que 1848 marque le début de la satire politique italienne. Contrairement à la France, qui possède en Paris une véritable capitale, il y a en Italie bon nombre de petites capitales culturelles et politiques, si bien que l’année 1848 voit éclore de nombreux journaux satiriques : Lo Spirito à Milan, Il Fischietto à Turin, Sior Antonio Rioba à Venise, Il Lampione à Florence, La Forbice à Palerme. L’Arlecchino de Naples est le premier d’entre eux et voit le jour le 18 mars 1848..
Dans sa première série, ce journal va cesser de paraître le 16 juin 1848 ; il présente de très belles illustrations du dessinateur Mattei et s’intéresse beaucoup à la politique française, consacrant une grande partie de ses colonnes à la bataille électorale entre Bonaparte, qui n’est pas encore Napoléon III et Cavaignac. 
Les dessinateurs

1. Nelly Feuerhahn : Chercheur au CNRS, Rédactrice en chef de la revue Humoresque : Maurice Henry et la presse au XXe siècle Maurice Henry et le dessin d’humour dans la presse  au XXe siècle
En travaillant pour la presse, Maurice Henry a suivi la voie tracée par son père, journaliste au Républicain du Nord de Cambrai. Mais sans goût particulier et plutôt par nécessité, car ce sont la poésie et la peinture qui le passionnaient. De reporter à dessinateur d’humour, différentes périodes marquent sa carrière et ses relations avec la presse. Etudiant à Paris et membre du Grand Jeu avec René Daumal et René Gilbert-Leconte, il découvre aussi la vie artistique de la capitale. Dans Le petit Journal et divers autres journaux militants, il publie des dessins d’illustration et de satire politique qui se caractérisent par un humour noir. En concordance avec sa participation au groupe des surréalistes autour d’André Breton, le ton est gagné par l’irréel et la naïveté. L’humour devient ensuite franchement loufoque avec l’Os à Moelle de Pierre Dac. Après la seconde guerre mondiale, il dessine pour Combat, L’Observateur, Le Figaro littéraire et bien d’autres supports, sans jamais perdre sa curiosité pour les formes les plus incongrues que l’on retrouve dans Bizarre par exemple. Cette évolution sera présentée à l'aide des illustrations associées à chaque période.

2. Pascal Dupuy : Maître de conférences d’Histoire à l’Université de Rouen : Gillray et la caricature anglaise La France, James Gillray et Thomas Rowlandson : de l'intimité à la dérision.

Les rapports qu'ont entretenus les deux grands caricaturistes britanniques de la fin du XVIIIe siècle avec la France sont ambigus. A priori, leurs œuvres respectives relatives à la France et à ses habitants relèvent d'un mélange de dédain et de répulsion. Mais à y regarder d'un peu plus près, leurs parcours personnels et leurs diatribes graphiques indiquent également une sorte de fascination pour tout ce qui touche à un pays que tout oppose au leur. C'est ce regard à la fois condescendant, fasciné et malicieux que nous allons aborder dans cette communication à travers une série de gravures commentées et replacées dans les parcours biographiques respectifs de leurs auteurs et de leurs rapports intimes avec la France
3. Maria Virgílio Cambraia Lopes : Chercheur au Centro de Estudos de Teatro (CET) de la Faculté des Lettres de Lisbonne : L’originalité de Rafael Bordala Pinheiro 
Pour Rafael Bordalo Pinheiro (1846-1905), l'un des caricaturistes portugais les plus importants, les effets comiques de l'humour graphique étaient indissociables des procédés des représentations théâtrales. Caricaturiste de presse pendant une trentaine d'années et travaillant au XIXe siècle, une époque où le théâtre était un art hégémonique, Rafael Bordalo a publié des milliers d'images satiriques qui raillent tous les domaines de la vie sociale. Dans son œuvre graphique, le théâtre n'est pas seulement une source d’inspiration, n'est plus un sujet de caricature, mais il devient aussi une façon de saisir la réalité. 

L'analyse iconographique de ses images satiriques permet de comprendre comment ces deux arts si différents - la caricature et le théâtre - peuvent se croiser de façon créative. La métaphore du théâtre, en permettant de symboliser les conceptualisations d'une façon plus tangible, joue un rôle très important dans ces caricatures. Aussi, la mise en scène fictionnelle que Rafael Bordalo compose, se servant des personnalités réelles, raille également quelques fictions dont les représentations sociales se nourrissaient.

Les éditeurs

1 .Laurent Bihl : professeur d’Histoire à Saint-Denis, Docteur en Histoire : Jules Roques, le prince du petit boulevard 
Hypolythe-Jules Roques (1850-1909) appartient sans conteste à  cette catégorie d’« hommes doubles», caractérisée par Christophe Charle  afin de désigner les médiateurs qui maîtrisent les réseaux culturels, exerçant une « police de la pensée» par leur caractère de maillon inévitable qui oblige chaque auteur à en passer par leurs fourches caudines. Créateur de l’un des titres satiriques les plus célèbres et sans doute le plus condamné de son époque, Le Courrier Français, Jules Roques contribua à  lancer toute une génération de dessinateurs satiriques, au même titre que Rodolphe Salis ou Jules Lévy desquels il fut un concurrent déclaré. Mais Roques est aussi un publicitaire de génie qui lance les pastilles Géraudel, un impresario capable d’imposer Yvette Guilbert, un homme politique plus ou moins véreux qui anime une éphémère Ligue Socialiste Révolutionnaire, un auteur de revues. ¦Un entrepreneur de spectacles enfin,  qui dirige en sous-main la salle de l’Elysée-Montmartre, à partir de laquelle il, « règne» sur l’« arrière-boulevard », c'est-à -dire le dessous de Montmartre. Aussi escroc que jouisseur, Roques incarne littéralement un type peu étudié de médiateur hybride,  à  la fois promoteur de fêtes et diffuseur d’images subversives,  repoussant ainsi les normes du transgressif.

2. Ursula E. Koch : professeur (émérite) en Sciences de la Communication à l’Université de Munich : Albert Langen, l’éditeur du Simplicissimus Georg Hirth et Albert Langen: deux éditeurs d’exception de la Belle Epoque munichoise

Georg Hirth, issu d’un mariage franco-allemand et membre d’honneur de la Sécession munichoise, fut un homme au talent polymorphe. Il était non seulement  chimiste et économiste, mais encore auteur et éditeur d’importants ouvrages d’art, souvent traduits en français, puis copropriétaire et éditorialiste du grand quotidien libéral Dernières nouvelles de Munich, coproriétaire d’une grande imprimerie et enfin cofondateur du syndicat allemand des éditeurs de presse en 1894. En 1896, cet homo universalis fonda, en s’inspirant de modèles français et anglais,  la revue hebdomadaire illustrée Jugend (Jeunesse) qui, grâce à un mélange judicieux de contributions (textes et surtout images) sérieuses et humoristiques devint un journal au rayonnement international. En 1896 également, après avoir connu la vie de  bohème à Paris, le jeune éditeur Albert Langen fonda à Munich, sous le titre de Simplicissimus,  le désormais plus célèbre journal satirique illustré allemand.  De plus, à la suite de son mariage avec la fille du grand écrivain norvégien Björnson et d’un deuxième séjour prolongé à Paris (afin d’éviter une condamnation pour lèse-majesté), Langen se mua en  véritable éditeur européen qui, entre autres, fit  paraître, en traduction allemande, un grand nombre d’auteurs français
